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Monseigneur, 

Je  vais  vous  écrire  la  nouvelle  la  plus 
trifte  que  vous  puilEez  jamais  appren- 
dre, fi  toutefois  vous  ne  la  favez  pas 
encore  j une  cruelle  révolution  à laquelle 
nous  ne  nous  attendions  pas,  & que 


i 
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nous  euffions  dû  prévoir  depuis  long- 
temps , vient  renverfer  tout  notre  fyf- 
tême  politique  j nous  fômmes  perdus  fans 
reffources  G.  nous  ne  trouvons  promp- 
tement dans  notre  fagefle,  des  moyens 
d’arrêter  le  torrent  qui  va  nous  engloutir. 
Cette  clafle  d’hommes^  qu’on  appelle  le' 
Tiers-Etat , & dont  nous  avions  fait  juf- 
qu’ici  notre  efclave^  a élçvé  l’étendard  de 
la  rébellion. 

Las  de  porter  le  joug  que  nous  lui 
avions  impofé  , elle  veut  recouvrer  fa 
liberté  & rentrer  dans  fes  droits  -,  ce  qui 
' nous  confterne  & nous  défefpere  , c’eft 
que  le  Gouvernement  femble  fe  prêter  à 
fes  defirs  j nous  en  jugeons  par  la  réception 
favorable  que  le  Roi  vient  d’accorder 
aux  députés  , quelle  a eu  la  hardiefie 
d’envoyer  vers  Sa  Majefté.  Cet  accueil 
flatteur  Ta  enhardie  ; aulE  ne  garde-t-elle 
plus  aucune  mefure  : tous  les  jours  / ce 
font  de  nouvelles  délibérations  ^ de  nou- 
veaux arrêtés  contre  la  nobleffe  : les 
Bretons  9 fur -tout,  font  pires  que  des 
diables  ; ils  ne  veulent  entendre  aucune 
raifon  de  notre  part , jufqu’à  ce  que  nous 
accédions  à leurs  demandes  : chaque 
jour, on  voit  fortir  de  deflbus  la  preffe  des 
libelles  diffamatoires  dans  lefquels  on  nous 
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traite  de  tyrans , dedefpotes , de  parafîtes, 
&c.  Nous  n^’ofons  prefque  plus  nous  pro- 
duire en  public  5 on  nous  montre  au  doigt  : 
autrefois  nous  étions  fiers  & fuperbes  , 
mais  cette  cataftrophe  imprévue  décon- 
certe abfolument  notre  orgueil  : nous 
fommes  humiliés  au  dernier  point  : jadis 
d’un  feul  regard  nous  faifions  trembler 
nos  ilotes  j ils  étoient  à notre  comman- 
dement , toujours  prêts  à porter  la  fomme 
dont  nous  voulions  les  charger  ; mais  les 
chofes  ont  bien  changé  ; ils  ne  veulent 
plus  recevoir  d’ordres  de  notre  part , ils 
prétendent,  à leur  tour,  nous  en  donner, 
devenir  nos  maîtres  , & nous  convertir 
en  ilotes.  Nous  efpérions  d^abord  què 
cette  confpiration  de  la  roture  fe  feroit 
diffipée  y nous  avions  cru  qu’avec  de!s 
menaces  , nous  euffions  fait  rentrer  dans 
le  devoir  les  rébelles  : mais  nous  nous 
fommes  trompés  ; on  s’elî:  moqué  de  nos 
menaces  : on  a vu  que  nous  étions  trop 
foibles  pour  réfifter , en  effet , qu’aurions- 
nous  pû  faire  / a peine  fommes-nous  uii 
contre  mille.  Ne  pouvant  donc  réuffir  par 
la  force,  nous  avons  eu  recours  à la  rufe  ; 
notre  Procureur  général  Syndic  a de- 
mandé au  Parlement  un  arrêt  qui  prof- 
crivît  toutes  les  délibérations  & tous  les 
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arrêtés  du  tiers  , cet  Arrêt  dû  Parlement 
a été  rendu  & affiché , mais  on  en  a ri. 
Le  tiers  n’a  jamais  voulu  fe^  départir  de 
fes  demandes  , & il  eft  réfolu  de  pouffer 
fa  pointe  jufqu’au  bout  [i]. 


Or  5^  voici  quelles  font  fes  demandes  ; 
il  prétend  que , jufqu’ici , il  n’a  point  été 
légalement  repréfenté  dans  nos  affem- 
blées  5 que  nous  appelions  Etats  ; qu'^il  a 
toujours  porté  feul  la  maffe  des' impôts  ^ 
des  corvées  & des  fubfides  i qu’il  a tou- 
jours été  exclus  des  charges  lucratives  & 
des  dignités  j à bien  conûdérer  les  cho- 
fes,  fes  prétentions  font  affez  juftes  j car  , 
nous  ne  pouvons  pas  nous  diffimuler , 
qu’une  claffe  auffi  nombreufe  que  celle 
de  la  roture , ne  fauroit  être  légalement 
repréfentée  par  trente  ou  quarante  mem- 
bres. Vous  favez , Monfeigneur  , qu’il  y 
avoit  long  • temps  que  nous  nous  apper- 
cevions  nous-mêmes  de  cet  abus*:  mais 
BOUS  nous  en  étions  fidèlement  réfervé  le 
fecret  , perfuadés  qu’il  étoit  de  notre 
intérêt  de  ne  pas  deffiller  les  yeux  du 


(i)  Cet  Arrêt  ÿ rendu  le  8 Janvier  1789,  ne  fait 
‘gueres  d'honneur  à la  fagefle  & à î équité  de  îà 
Cour  5 elle  doit  prévoir  qu'on  n y fera  pas  beaucoup 
d’attêntion  & quon  panera  oune. 
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tiers  : anfîî  en  avions  - nous  fait  notre 
jouets  en  le  tenant  ainfidans  Fignorance, 
nous  paffions  avec  lui  des  traités  avan- 
tageux j nous  trouvions  le  moyen  de  lui 
ravir  tous  fes  droits , & de  le  réduire  à la 
condition  des  bêtes  de  ibmme. 

Mais  nous  nous  y fommes  mal  pris  5 
nous  eulSons  dû  le  ménager  un  peu , lui 
céder  quelque  chofe  pour  en  obtenir 
beaucoup  5 il  çft  plus  facile  de  tondre 
Fours  que  de  Fécorcher  j on  obtiendra 
d’un  porte  - faix  tout  ce  qu’on  defirera  , 
pourvu  qu’on  ne  lui  impofe  pas  une 
5 charge  au-deffus  de  fes  forces',  il  eût 
donc  fallu  careffer  le  tiers , l’amorcer 
par  de  trompeufes  efpérances , faire  fem- 
blant  de  lui  donner  de  l’influence  dans 
nos  affemblées  , lui  accorder  quelques 
légers  fecours  , lorfqu’il  fe  plaignoit 
trop  hautement  de  ne  pouvoir  fupporter 
fa  charge  : la  reconnoiflance  l’eût  obligé 
de  perfévérer  dans  Fefclavage  j nous  en 
euffions  toujours  tiré  tout  ce  que  nous 
euffions  voulu , & tout  le  monde  feroit 
content:  je  ne  faurois . concevoir  com- 
ment nous  avons  eu  la  bêtife  de  ne  pas 
fuivre  cette  marche  , nous  qui  nous  pi- 
quons de  tant  de  rafinements  de  politi- 
que ^ de  difcernement  J faute  d’avoir 
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fongé  à calmer  les  longs  murmures  de 
cette  canaille  ^ nous  lui  avons  donné  le 
temps  dé  prendre  le  mors  aux  dents , & 
de  tramer  contre  nous  cette  terrible 
confpiration  : ©n  dit , Monfeigneur  , que 
la  gangrené  agagnéinfenfiblement  toutes 
les  provinces  du  royaume  ÿ fi  cela  efl:  , 
nous  touchons  aux  derniers  jours  de  no- 
tre fplendeur  & de  notre  puiflance , tous 
les  rangs  vont  être  confondus  , il  n’y 
aura  plus  de  diftinftion  entre  la  nobleffe 
& la  roture. 

Mais  je  crois  devoir  vous  faire,  Mon- 
feigneur , le  détail  de  chaque  demande 
du  tiers , & de  vous  dire  en  même-temps , 
ce  que  j’en  penfe;  i®.  le  tiers  veut  être 
déformais  repréfenté  dans  nos  aflemblées, 
en  nombre  égal  aux  deux  Ordres  de  la 
nobleffe  & de  l’Eglife , & qu’on'  n’opine 
plus  par  ordre  , mais  par  têtes  ; parce 
que,  dit -il,  la  Nobleffe  & le  Clergé  ne 
faifant  qu’un  Corps , vu  que  leurs  prin- 
cipes font  les  mêmes,  il  efi:  évident  que 
nous  ne  ferions  jamais  qu’un  contre  deux, 
comme  l’expérience  du  temps  paffé  nous 
Fa  appris. 

Plus  je  réfléchis  fur  cette  demande  du 
tiers , plus  je  la  trouve  jufte.  La  plupart 
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des  nôtres  en  conviennent  : rien  ne  paroît 
plus  raifonnable  que  d’opiner  par  têtes 
dans  toutes  les  affemblées  importantes  , 
comme  font  celles  que  nous  formons  tous 
les  deux  ans.  C’eft  le  feul  moyen  d’em- 
pêcher les  brigues  & les  cabales  entre 
les  Ordres  [i]  ; quand  on  dit  que  nous 
ne  faifons  qu’un  feul  Ordre  avec  le  , 
Clergé,  c’eft  une  vérité  que  nous  ne 
faurions  défavouer  : car , foit  dit  entre 
nous  , le  haut  Clergé  n’étant  compofé 
que  de  nobles  , comme  il  ne  fe  trouve  à 
nos  Etats,  que  des  Evêques  & des  Abbés  j 
comme  d’ailleurs , les  Evêques  & les  Ab- 
bés jouiflent  des  mêmes  privilèges 
que  les  nobles  laïques , ils  doivent  né- 
cèfTairement  fe  conduire  par  les  mêmes 
privilèges  , & n’avoir  qu’une  même  vo- 
lonté avec  la  NoblelTe  : auffi  , lorfque  le 
tiers  propofoit  quelque  deffein  contraire 
aux  intérêts  de  la  NoblelTe  ou  du  Clergé, 
ces  deux  Ordres  fe  réuniflbient-ils  auffi- 
tôt  contre  lui , & le  forçoient-ils  d’en 
pafler  par  leur  décifion.  La  demande  du 
tiers  eli  donc  jufte  ; nous  la  ferions  nous- 


^ (i)  Cette  marche  n’efl  bonne  que  relativement  aux 
répartitions  ; car  ^ quant  aux  impôts  en  eux-mêmes  & 
aux  gratifications,  on  fait  que  le  concours  des  trois 
Ordres  efl  néceffaire  afin  qu’ils  aient  lieu. 
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mêmes  y fi  nous  étions  à fa  place  ; maïs 
fi  elle  lui  eft  accordée,  elle  nous  deviendra 
très-funefte  : nous  perdrons  alors  beau- 
coup de  notre  autorité  ^ nous  ne  ferons 
plus  les  maîtres  de  faire  pencher  la 
ba  ance  de  notre  côté. 


20.  Le  tiers  demande  que  fes  repré- 
fentans  ne  foient  choifis  ni  parmi  les  no- 
bles 5 ni  parmi  les  ennoblis , ni  parmi  les 
attenant  aux  nobles  5 c’eft-à-dire  , quils 
foient  choifis  parmi  des  roturiers  abfolu-' 
ment  indépendans  ; il  veut  auffi  que  fon 
■ Ordre  ne  foit  préfidé  que  par  un  vrai 
roturier , qui  ne  jouiffe  d’aucun  pri- 
vilège de  la  nobleffe. 

Cette  demande  eft  une  fuite  de  la  pré- 
cédente 9 & elle  eft  fondée  fur  les  mêmes 
- principes.  Il  eft  clair  qu’un  Corps  ne  peut 
pas  être  repréfenté  par  des  membres  d’un 
Ordre  différent  : le  tiers  ne  doit  & ne 
peut  être  légalement  repréfenté  que  par 
des  roturiers  ^ de  même  que  la  nobleffe 
ne  peut  être  repréfentée  que  par  des 
nobles. 

Les  repréfentants  d’un  Corps , ne  doi- 
vent dépendre  que  de  leur  Corps  j il  ne 
doit  J avoir  entr’eux  & ceux  d’un  autre 
Corps , aucune  fubordination  j fans  quoi 

il 
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il  ny  a plus  de  liberté  dans  les  délibéra- 
^ lions,  & tout  fe  décide  par  lautorité  & 
la-cabale.  Le  tiers,  ne  demande  donc  en- 
core ici , rien  qui  ne  foit  conforme  au 
droit  naturel  & au  droit  des  gens  : mais 
convenons  , Monfeigneur , que  fi  on  lui 
donne  le  pouvoir  d’élire  lui-même  fes  re*» 
préfentans  nous  devons  des  ce  moment , 
renohcer  à la  plus  grande  partie  de  nos 
privilèges.  Dans  le  régime  ancien  de 
nos  aflemblées , le  tiers  n etoit  reprefente 
que  par  des  Procureurs-fifcaux  , des  Se-^ 
néchaux  ou  autres  fujets , tous  depen- 
dans  de  la  nobleffe  5 auffi  leurs  volontés 
& leurs  décifions  fe  rapportoient-elies 
prefque  toujours  aux  nôtres  i la  crainte 
de  nous  déplaire  les  rendoit  efclayes  de 
nos  penchans , de  nos  interets  ; ceft  ce 
que  l’on  vient  de  voir  récemment  dans  les 
^ derniers  Etats  affembles,  le  29  Decemb» 
1788  , parmi  les  repréfentans  du  tiers  ; il 
s’eft  trouvé  feize  ifs , dont  le  ^ premier  eft 
maître  Drouin  , & le  tiers  etoit  facrifie 
par  fes  repréfentans  , à l’orgueil  & à 
l’ambition  des  deux  autres  Ordres  : ainfî 
nous  exercions  un  empire  defpotique 
dans  nos  affemblées  y mais  que  les  cho- 
fes  changeront  , fi  nous  accordons  au 
tiers,  le  droit  de  d’élire  fes  repréfentans 
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30.  Le  tiers  demande  que  parmi  fes 
repréfentans , il  y ait  des  relieurs,  des 
campagnes  & des  villes  ; il  trouve  fin- 
gulier  que  le  Clergé  ne  foit  repréfenté 
dans  nos  Etats , que  par  des  notules  ; 
j:’ell:-à-dire  , par  des  Evêques  & des  Ab- 
bés. Voilà  encore  , Mgr. , un  nouveau 
moyen  de  nous  contrebarrer  ; lî  ce  der- 
nier projet  réuffit , nous  fommes  perdus 
fans  relTource  : nous  deviendrons  ce  qu’é- 
toit  jadis  le  tiers , qui,  à fon  tour  nous 
fera  la  loi  : ce  n’ell:  pas  que  fa  demande 
foit  injufte  ; mais  û nous  lui  accordons 
tout  ce  qu’il  eft  en  droit  d’exiger  , il  ne 
nous  reliera  plus  rien  : il  prétend  que 
les  Evêques  & les  Abbés  qui  vivent  dans 
le  faite  & l’opulence  , ne  font  pas  à portée 
de  connoître  les  befoins  du  peuple  , 
comme  ces  Curés  de  campagne , & il  a 
raifon.  Mais  je  crains  beaucoup  qu’en 
donnant  entrée  au  bas  Clergé  dans  nos 
alTemblées  , on  ne  diminue  par-là  le  ref- 
petl  & la  foumiffion  que  le  bas  Clergé 
doit  à ceux  de  votre  Corps.  Monfei- 
gneur , je  lailTe  ceci  à vos  réflexions  , & 
je  vous  prie  de  m’en  - faire  part  dans  la 
réponfe  dont  vous  voudrez  bien  m’ho- 
norer. 

4®.  La  roture  prétend  que  nous  ne  payons 
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lien  à l’Etat  ; elle  exige  ea  conféquence  ï 
que  nous  cottifions  avec  elle  pour  les 
befoins  de  la  chofe  publique  j elle  veut 
que  nous  contribuions  aux  corvées  & à 
tous  les  fublîdes.  Rébelles  ! O ingrats  1 
croyez-vous  donc  nous  forcer  d’aller  tra- 
vailler à la  corvée  des  grands  chemins 
croyez-vous  nous  faire  marcher  à la  pa- 
trouille de  nos  villes  ? oh  ! û nous  pou- 
vions . . . .Mais  où  m^’emporte  mon  zele  / 
pardonnez , Monfeigneut , qe  petit  mou- 
vement de  colere  , c’eft  la  caufe  de  vo- 
tre corps  comme  celle  du  mien,  que  je 
cherche  à défendre. 

Examinons  fi  la  prétention  de  la  roture 
eft  fondée  j à dire  le  vrai , nous  ne  fommes 
pas  fort  gênés  du  côté  des  impôts  : la 
Wobleffe  &le  Clergé  ont  trouvé  le  fe- 
cret  de,  s’en  débarraffer  , & de  s’en  dé- 
charger fur  le  tiers  : nous  ne  payons 
prefque  pas  de  capitation  : ceux  de  nous 

aui  poffédent  des  cinquante  mille  livres 
e rentes  , ne  payent  prefque  rien. 

Et  ceux  de  votre  Corps , qui  pofTé- 
dent  de  groffes  abbayes  ou  de  riches 
évêchés , que  payent-ils  à l’Etat  ? rien  j 
' ou  prefque  rien  5 tandis  que  je  connois 
de  pauvres  artifans,  des  journaliers  , des 

B 2 
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domeftiques  qui  payent  des  droits  excef- 
fifs  : à combien  de  taxes  ri’eft  pas  fournis 
le  malheureux  habitant  des  campagnes  , 
le  laboureur  qui  cultive  nos  terres , qui 
fournit  à tous  nos  befoins  ? Capitation  , 
vingtièmes , fouages , corvées , tout  eft 
à fa  charge  5 fi  je  pafle  dans  nos  villes , 
j’y  vois  l’habitant  vexé  par  mille  fubhdes 
onéreux,  j’y  vois  des  miférables  qui  n’ont 
pas  de  pain  pour  nourrir  leur  nombreufe 
famille , ni  de  grabat  pour  fe  repofer  , 
forcés  de  loger  des  troupes  qui  les  pil- 
lent & les  infultent  ; qui  fe  rendent  maî- 
pes  de  la  poignée  de  paille  fur  laquelle 
ils  repofoient , pour  les  faire  coucher  à 
terre  j ces  malheureux  aprèà  s’être  épui- 
fés  de  fatigues  le  jour , pour  gagner  dix 
fols  , font  contraints,  de  nous  garder  la 
nuit  pour  fe  délalTer , ou  de  payer  pour 
fe  faire  remplacer. 

Toutes  les  fois  que  je  me  livre  à ces 
réflexions , je  ne  puis  m’empêcher  de 
murmurer  contre  l’iniquité  de  nos  Cou- 
tumes , & je  me  dis  à moi-même  ; non; 
il  n’efl:  pas  jufle  qu’un  malheureux  qui 
n’a  rien , paye  plus  que  celui  qui  poflede 
tout.  C’efl:  une  cruauté , une  barbarie , 
de  voir  que  nous  autres  riches  , nous 
nous  engraiffions  des  fueurs  du  pauvre  | 

) 


f *3  T 

que  nous  enlevions  au  laboureur  , aiï 
commerçant  , à Fartifte , les  fruits  pré- 
cieux de  leurs  veilles  , de  leurs  travaux, 
de  leurs  économies.  Comment  concevoir, 
par  exemple , que  celui  qui  n’a  rien  à 
perdre  , foit  obligé  de  garder  la  nuit , 
en  s’expofant  à toutes  les  intempéries  de 
l’air  & des  faifonS , le  riche  qui  fe'ul  peut 
craindre  les  voleurs.  Oh  ! que  nos  car- 
roffes  dorés , traînés  par  quatre  courfiers 
fougueux  avec  leurs  fuperbes  équipa- 
ges , que  nos  laquais  galonés  & nos 
femmes-de-chambre , coûtent  de  larmes 
& de  gémiffemens  aux  pauvres  habitans 
des  villes  & des  campagnes  ! car , enfin, 
fommes-nous  des  hommes  qui  aient  à 
faire  avec  des  hommes , ou  fommes- 
nous  des  lions  faits  pour  donner  la  chaffe 
à des  bêtes  fauves  tels  font , Monfei- 
gneur , les  raifonnemens  que  je  me  fais, 
lorfque  j’examine  de  fang-froid  nos  conf- 
titutions  J & je  conclus  encore  que  la 
demande  du  tiers  eft  fondée  en  juftice* 

Mais  auffi , lorfque  j’écoute  la  voix  de 
nos  préjugés  ; c’eft  - à - dire , lorfque  je 
viens  à me  rappeller  nos  privilèges  & 
nos  droits , auffi- tôt  je  décide  en  maître , 
que  tout  eft  bien  , que  la  moindre  inno- 
vation feroit  un  attentat  aux  loix  confti-» 
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tutionnelles  de  FEtat  ; en  effet , Monfeî- . 
gneur , imaginez-vous  la  perte  que  nous 
ferions , fi  nous  étions  obligés  de  payer 
notre  quotte-part  proportionnellement  à 
ce  que  nous  poffédons  ; quelle  diminu- 
tion fur  nos  revenus  ! nous  ne  pourrions 
plus  mener  le  train  qui  convient  à notre 
rang , & nous  ferions  confondus  dans  la 
foule  ; voilà  , Monfeigneur , comme  mes 
réflexions  fe  combattent  & fe  détruifent  j 
j attends  les  vôtres  avec  impatience. 

Peut-être  , Monfeigneur  , vous  atten- 
dez - vous  qu’on  nous  laiflera  au  moins 
les  difliinftions  , les  places  lucratives  & 

' honorables  ? Point  du  tout  5 on  veut  tout 
nous  enlever  : on  dit  que  nous  nous 
fommes  emparés  de  tous  les  poftes  avan- 
tageux de  la  fociété  j que  dans  l’état  mi- 
litaire il  n’y  a que  des  nobles  qui  par- 
viennent 5 tandis  que  le  roturier  , quel- 
que brave  qu’il  foit , quelque  grands  que 
foient  les  fervices  qu’il  rend  à la  répu- 
blique par  fes  talents  & fon  courage , 
refte  toujours  ignoré  , toujours  pauvre, 
toujours  malheureux  ; que  dans  la  haute 
Magiflrature,  on  ne  voit  gueres  que  des 
nobles  ; qu’il  eft  fingulier  qu’une  feule 
clafle  ait  le  droit  de  juger  les  deux  au- 
tres : que  dans  FEglife,  enfin  , toutes  les 
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places  les  plus  diftinguées , les  plus  lucra- 
tives , font  occupées  par  des  nobles  ; que 
les  Apôtres,  qui  n’étoient  que  des  pé- 
cheurs , ne  font  repréfentés  que  par  des 
nobles  j tandis  que  le  prêtre  roturier  eft 
ignominieufement  rélegué  dans  cette  vile 
catégorie , qu’on  nomme  bas  Clergé  , où 
il  fupporte  feul  le  pénible  fardeau  des 
fondions  apoftoliques  , dont  tous  les 
avantages  font  pour  les  Evêques  & les 
Abbés.  Voilà  ce  que  l’on  dit,  Monfei- 
gneur  , on  prétend  que  c’efl:  un  abus  in- 
jurieux à l’humanité  & même  à la  Reli- 
gion ; abus  qu’il  eft  temps  de  détruire  y 
crie-t-on Il  l’on  veut  éviter  les  horreurs 
d’une  ariftocratie  prochaine.  Je  ne  fais 
pas,  Monfeignéur,  ce  que  vous  penfgrez 
de  tout  cela  ; pour  moi , je  commence  à 
perdre  la  tête  } & je  crois  que  plufîeurs 
d’entre' nous,  auront  bien  de  la  peine  à 
conferver  la  leur  ; en  effet , on  nous  enleve 
la  feule  reffource  fur  laquelle  nous  ofions 
compter  dans  notre  malheur. 

Que  deviendrons  - nous , fi  on  nous 
dépouille  de  tous  nos  titres , de  tous  nos 
honneurs  , de  toutes  nos  diftinftions  : 
quelle  fera  déformais  la  ligne  de  fépara- 
tion  entre  nous  & le  tiers,  fi  on  confond 
tous  les  rangs  ? à quoi  nous  ferviront  nos 
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titres  de  nobleffe  ? quels  en  feront  les 
avantages  ? la  nobleffe  n’eft-elle  pas  une  - 
brillante  chimere  ^ dorfqu  on  lui  ote  tous 
les  privilèges  qui  en  font  le  feul  inerite  ? 
c’en  eft  fait  de  la  nobleffe  , fi  l’entreprife 
du  tiers  réuffit  , nous  deviendrons  des 
êtres  méprifables,  & nous  tomberons 
dans  le  dernier  aviliffenaent  ,•  nous  forons 
le  jouet  de  la  fable  de  vingt-deux  mil- 
lions d’hommes , & même  de  l’univers 
entier  ; s’il  eft  permis  au  tiers  de  parve- 
nir  aux  honneurs , de  s’élever  aux  grades 
les  plus  éminens  de  l’art  militaire , de  la 
magiftrature , du  facerdoce , fera-ce  alors 
une  gloire  pour  nous  d’y  prétendre  ; nous 
trouverons  - nous  alors  bien  honores  ^ de 
pouvoir  y monter  ? quelle  fatisfaêiion 
feroit-ce  pour  un  officier  noble , d’avoir 
un  roturier  pour  égal  ou  peut-être  pour 
fupérieur  j un  magiftrat  noble  trouveroit- 
il  beaucoup  de  plaifir  à fiéger  fur  les 
Fleurs  - de  - Lys  ^ à cote  d un  magiftrat 
roturier  ; & vous-même  , Monfeigneur , 
feriez - vous  bien  content  de  vous  voir 
dans  nos  affemblées  nationales , place 
proche  un  Evêque  roturier?  qui  quelque 
fois  vous  effaceroit  par  fes  talens  ou  par 
fa  vertu  ? d’ailleurs  le  nombre  des  con- 
currens  augmentant , les  places  devien- 
dront plus  difficiles  à obtenir  ; plufieurs 
^ d’entre 


<i7) 

d’entre  nous  refteront  dans  la  pouffiere  ; 
il  n y aura  que  ceux  qui  fe  diftingue- 
ront  par  leur  mérite  à pouvoir  percer  y 
or , nous  favons  , Monfeigneur , que  le 
mérite  eft  affez  rare  dans  notre  Ordre  y 
chez  nous , on  ne  doit  gueres  fon  éléva- 
tion qu"à  la  naiffance  & aux  protégions. 
Que  ferons  - nous  de  nos  enfans  / que 
deviendrons  - nous  nous  mêmes  , fi  nous 
ne  travaillons  pas  à créer  des  hommes  à 
talens  ? fi  nous  ne  donnons  pas  à notre 
progéniture  une  éducation  folide , au  lieu 
de  ces  frivolités , de  ces  riens  que  nous 
lui  faifions  apprendre  avec  beaucoup 
d’appareil. 

Avant  cette  cruelle  époque  , nous 
n’étions  nullement  embarrafles  d’une 
nombreufe  famille^  ÿ l’aîné  de  la  maifon , 
quoique  fans  capacité , fans"  connoif- 
fance  de  l’art  militaire  , étoit  toujours 
fûr  d’une  place  qu’il  rempliflbit  mal  , 
mais  d’où  il  ne  fe  retiroit  cependant  ja- 
mais 5 fans  une  penfion  honnête  & une 
médaille  avec  le  ruban  bleu  ou  rouge  -,  le 
cadet  étoit  deftiné  pour  Thémis,  quoi- 
qu’il ne  fut  ni  françois  , ni  latin  , ni 
grec , quoiqu’il  fut  incapable  d’expliquer 
la  loi  la  plus  facile , pas  même  la  cou- 
tume de  fes  foyers  3 le  troifieme  deve- 
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tloît  Evêque  , pour  peu  quil  fût  /’de 
latin  5 pourvu  qu’il  eût  acheté  le  titre  de 
dofteur  en  forbonne  j enfin  ^ s’il  s’en  pré- 
fentoit  un  quatrième  qui  ne  fut  ni  A , ni 
B , qui  fût  même  inepte  j on  en  faifoit 
un  Abbé. 

Voilà  comme  nous  trouvions  le  fecret 
de  nous  défaire  de  nos  enfans. 

Mais  il  n’en  fera  pas  ainfî  dans  la 
fuite.  Ne  fachant  que  faire  de  notre  fa- 
mille 9 nous  ferons  réduits  à nous  retirer 
dans  nos  châteaux 9 pour  y vivre  à l’abri 
de  nos  revenus  9 én  labourant  nos  terres  : 
ce  fera  une  reffource  bien  trifte  pour 
nous  9 qui  fommes  accoutumés  à mener 
une  vie  oifive  9 & faftueiife  dans  le  fein 
des  villes  9 craints  & refpeftés  de  tout  le 
monde  y fi  nous  avions  au  moins  la  con- 
.folation  de  trouver  dans  les  campagnes 
, des  vaffaux  dociles  , refpeftueux , & 
prêts  à nous  offrir  leurs  fervices  : mais 
non;  ces  vaffaux  libres  du  joug  que  nous 
leur  faifions  jadis  porter,  croiront  être 
nos  maîtres , nous  abandonneront  à notre 
malheureux  fort  ; bien  content  , fans 
doute  9 de  pouvoir  nous  payer  de  retour  : 
nous  ferons  forcés  de  nous  livrer  aux 
travaux  ruftiques  de  nos  premiers  peres  , 
comme  vous  le  favez  , Monfeigneur , 
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( car  J ils  n’étôîent  que  des  rofuriers  enno-i 
blis , } de  manier  ia  charrue  , de  faire 
jious-mêmes  nos  récoltes  ; trop  heureux  ^ 
■fi  nous  ne  fommes  pas  obligés  de  travail-* 
1er  de  nos  propres  mains , nos  culottes'  , 
nos  fouîierSj  &c.  5 tels  font  les  malheurs 
dont  nous  fommes  menacés,  fi  le  tiers 
vient  à.réuffir  dans  fon  eiitreprife. 

Ce  n^eft  pas  quelle  ne  foit  jufte  ; car, 
c’eft  une  cliofe  criante  que  les  roturiers , 
parmi  lefquels  on  compte  tant  de  fa  vans, 
tant  d’hommes  doués  des  talents  les  plus 
rares , des  lumières  les  plus  étendues,  ref- 
tent  ignorés  dans  leur  clafîe  , lans  pou- 
voir efpérer  la  récompenfe  de  leurs  veil- 
les & de  leurs  études  : combien  cet  ordre 
nombreux  ne  pourroit-il  pas  fournir  d’ex- 
cellens  capitaines  , de  bons  généraux  , 
tant  fur  mer  que  fur  terre  ? combien  ny 
trouveroit-on  pas  de  magiftrats  vraiment 
inftruits  dignes  d’être  les  oracles  de 
Thémis  / témoins  les  avocats  fubiimes 
& innombrables  qu’elle  donne  au  bar- 
reau , & qu’on  ne  trouve  que  chez  elle  : 
combien  enfin  ny  découvriroit-on  pas  de 
prêtres  philofophes  profonds  , intègres 
dans  les  moeurs,  vrais  difciples  de  J.  C.  § 
capables  de  repréfenter  les  apôtres , qui 
pénétrés  de  la  vérité  , de  la  fainteté  , de 
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la  fublîmité  de  la  religion , la  prêchoîent 
autant  d’exemple  que  de  paroles , & la 
graveroient  en  carafteres  ineffaçables 
dans  tous  les  cœurs  j 

En  effet,  Monfeigneur , n’eft-ce  pas 
une  chofe  inconceyable,  qu  un  gentil , qui 
n’a  aucune  capacité  , aucun  courage  ^ 
occupe  dans  Fart  militaire  un  pofte  avan- 
tageux 5 de  préférence  à tant  de  braves 
foldats  5 inftruits  des  devoirs  de  leur  état 
& qui  les  rempliffent  avec  ardeur  : com- 
bien de  héros  dans  une  armée,  qui  vivent 
& meurent  obfcurs  , pauvres  & miféra- 
bles  I combien  de  capitaines  & de  géné- 
raux, qui  ne  brillent  quà  Fabri  de  la 
gloire  de  leurs  foldats^  & qui  ne  fe  cou- 
ronnent que  de  lauriers  moiffonnés  par 
des  fftains  roturières  ! on  nous  reproche 
avec  raifon  de  jouir  de  greffes  penfions 
que  nous  n avons  point  méritées  j car , 
s’il  ne  s’agit  que  de  fervir  vingt  ou  vingt- 
quatre  ans  pour  mériter  des  appointe- 
mens  avec  des  diftinétions , il  n’y  a gue- 
res  de  foldat  qui  ne  méritât  une  pareille 
récompenfe  & avec  plus  de  juftice.  Quel 
eft  le  mal  d’un  officier  ? quelles  font  fes 
peines  , fes  fatigues  ? eft -il  rien  de  plus 
heureux  que  lui  ? tout  ce  que  le  fervice 
militaire  a dur^  de  trifte,  n’eft-il  pas 
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pour  le  foldat  ; pourquoi  donc  celui  - ci 
n’eft-il  jamais  récompenfé,  quoiqu'il  ait 
donné  en  mille  occafions  des  traits  d’une 
bravoure  héroïque , quoique  fon  corps  foit 
- ' mutilé  & couvert  de  cicatrices  ? pourquoi 
l’officier  qui  n’a  jamais  donné  une  preuve 
de  fon  courage , qui  n’a  pas  reçu ^la  moin- 
dre blelTure  pour  la  patrie , qui  n a jatnais 
éprouvé  que  des  douceurs  & des  plailirs 
^pendant  fes  années  de  fervice , eft-il  tou- 
jours fûr  d’une  penïion  ? c eft  donc  à tort 
que  nous  nous  vantons  de  verfer  notre 
fang  pour  l’Etat  ; car,  lorfque  nous  en 
répandons  une  goutte , le  tiers  en  répand 
des  torrens  : pour  s’en  convaincre,  il  ny 
a qu’à  jetter  les  yeux  fur  ces  plaines 
ineurtri6fes  , oîi  Mars  a exerce  fes  fu- 
reurs ^ parmi  des  milliers  de  cadavres 
amoncelés  par  la  faulx  tranchante  du 
Dieu  de  la  guerre  , on  découvrira  à peine 
quelques  centaines  de  gentilshomrnes  ^ 
convenons  donc  que  fi  les  diftinftions 
militaires  n étoient  accordées  qu’aux  of- 
ficiers qui  ont  verfe  leur  fang  pour  la 
patrie,  les  croix  & les  cordons  feroient 
infiniment  plus  rares  qu  ils  ne  font.  Le 
tiers  a donc  raifon  de  demander  , que 
ceux  de  fon  ordre  qui  fe  facrifient  pour 
l’Etat,  foient  récompenfés  proportionnel- 
lement à leurs  fervices. 
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Quand  Je  tiers  fe  plaint  de  n’être  point 
admis  dans  la  liante  magiftrature  , je  ne 
VOIS  pas  qu’on  puiffe  lui  en  faire  un  crime. 
■Pourquoi  nos  Parlemens  ne  feroient-’Is 
compofés  que  de  nobles  ; eft-il  dans  l’or- 
dre qu  une  clalTe  privilégiée  ait  feul  le 
droit  de  juger  les  autres  : auffi  le  roturier 
a-t-il  tant  de  peine  à obtenir  juftice  : on 
ne  la  lui  rend  que  lorfqu’on  n’a  rien  de 
pluspreffé. 

Eh  J la  juffice!  peut-il  fe  flatter  de  l’a- 
voir. Iqrfqu  un  roturier  efl:  en  procès  avec 
queiqu  un  d’entre  nous  ou  avec  quelqu’un 
des  vôtres,  n’eft-il  pas  fûr  de  le  perdre  le 

pIuspuilTant  eft-il  toujours 
alTure  de  la  viftoire  t Eh!  fi  quelquefois 
ie  pauvre  obtient  juflicé,  ce  qui  eft  très- 
rare,  neft-ce  pas  avec  plus  de  peine, 
qu  un  coupable  diftingué  n’obtient  une 
grâce . il  efl:  vrai  que  nous  devons  au 
1 arlenient  une  reconnoilTance  , c’efl:  de 
nous  accorder  rimpunité  de  nos  forfaits. 
Aiilli  n efl:  - il  point  de  crime  que  nous 
notions  commettre  fous  une  telle  fauve- 
gai  de  ; nous  favons  qu’on  ne  pend  que 
les  petits  voleurs.  Voilà,  fi  je  ne  me 
trompe  , en  quoi  confifte  la  plus  grande  ' 
utilité  des  Parlemens  j encore  favent-ils 
e venger  du  bien  qu’ils  nous  font , par 
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Ja  hauteur  avec  laquelle  ils  nous  reçoi- 
,vent  : vous  n’ignorez  pas , Monfeigneur  , 
combien  il  eft  difficile  d’aborder  vfti  con- 
feiller  & fur- tout  un  préfident  , ni  àvec 
quel  orgueil  ces  Meflieurs  traitent  celui 
de  nous , qui  a eu  le  malheur  de  leur 
déplaire  : mais  fi  telle  eft  la  conduite  des 
Parlemens  à l’égard  des  nobles,  comment , 
doivent  - iis  fe  montrer  envers  les  rotu- 
riers, dont  la  plupart  font  leurs  vaffaux 
& leurs  efclaves  ? fans  doute  qu’ils  les 
.écrafent  du  poids  de  leur  colere , pour 
le  moindre  mécontentement. 

■ Le  tiers  a donc  droit  de  demander  à 
être  admis  dans  la  magiftrature  > j’ajoute 
qu’elle  devroit  être  compofée  des  trois 
Ordres  : c’eft  le  feul  moyen  de  la  rendre 
affable  & plus  utile  : tout  corps  exclufif 
eft  néceffairement  defpotique  ; les  Parle- 
mens ainfi  formés  auroient  des  intérêts 
divers  qui  fe  contre-balanceroient  : alors 
chaque  ordre  fe  croiroit  bien  jugé  , parce 
qu’il  fe  verroit  l’être  compétemment  par 
des  juges  vraiment  inftruiîs  de  fes  inté- 
rêts & portés  à les  défendre  [i]. 


(i)  Le  Parlement  de  Rennes  eft  bien  éloigné  d’ap- 
prou’v^er  ce  fyftême  : on  tient  pour  certain  , que  les 
Députés  qu’il  vient  d’enyoyer  vers  Sa  Majcfté  pour 
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Mais  comment  les  places  de  Préfident, 
de  Confeiller,  de  Procureur  général  , 
d’ Avocat  général , devroient  - elles  être 
diftribuées  ? feroit-  ce  à la  brigue  ou  au 
poids  de  l’or.  Telle  eft  la  quellion  qiie 
je  me  fuis  faite  bien  des  fois,  tant  par 
rapport  aux  Parlemens  que  par  rapport 
au  militaire  & même  au  facerdoce;  & en 
examinant  de  fang  froid,  j’ai  toujours  con- 
clu que  la  brigue  qui  eft  pour  la  plupart 
des  nobles , le  feul  moyen  de  fe  procu- 
rer de  l’avancement , eft  odieufe  aux 


PafFaire  de  Quimper  ; ( aifFaire  qui  le  déshonore  déjà’*, 
puifqu’elîe  eft  contraire  à un  Arrêt  du  Confeil  , qui 
défend  de  prendre  aucune  connoiffance  de  ce  qui  s’eft 
paffé  dans  les  derniers  troubles  : ) on  tient,  dis-je,  pour 
certain , que  ces  mêmes  Qéputés  font  chargés , en  vertu 
d'un  arrêté  fecret  qui  fe  trouve  infcrit  fur  le  regiftre 
fecret  du  Parlement , de  demander  au  Roi  un  Arrêt  du 
Gonfeil,  qui  les  autorife  à n’admettre  dans  leur  Corps 
aucun  roturier.  Mais  on  préfume  avec  raifon,  que  Sa 
Majefté  eft  trop  fage  pour  accorder  un  arrêt  flétriflant 
pour  le  peuple , & qui  démentiroit  les  bonnes  inten- 
tions qu’elle  lui  a folemnellement  déclarées.  J’ai  même 
oui  dire  , je  ne  fais  où , que  le  noble  Parlement  de 
Rennes  fe  démettroit , fi  le  tiers  réuffifîbit  à avoir  en- 
trée dans  le  temple  de  la  juftice  : je  ne  crois  pas  que  le 
peuple  en  fût  beaucoup  fâché  j il  ne  pourroit  qu’y 
gagner, 

yeux 


(i)  Un  auteur  moderne  prétend  que  rien  n’eft  plus  j 

contraire  au  bien  delà  fociété  , que  la  vénaliré  des  \ | 

emplois  qui  les  donne  tous  à la  portion  d’hommes  5,  . \ J 

qui  peut  s’en  paiïer  ie  plus  aiCeuient  pour  vivre,  puifc'  'j 

D 


t M ] 

yeux  de  tout  être  qui  penfe#  • La  brigue 
cft  toujours  la  refîburce  des  hommes  qui 
ne  fe  comioiffent  aucun  talent  , aucun 
mérite. 

Celui  qui  parvient  à une  place  pat 
cette  voie , la  remplit  néceffairement 
^ mal  ; l’accorder  pour  de  i’argenr  feroit 
encore  le  moyen  de  ne  jamais  voir  dans 
cette  place,  aucun  bon  fu;et  : toute  place 
qui  ù donne  au  plus  offrant,  èft  toujours 
a^nlie  & méprifée  par  les  hommes  feniés, 
parce  qu  elle  n’eft  ordinairement  occupée 
que  par  des  imbéciiles,  Voilà'pourquoi 
il  y a fi  peu  de  favans  dans  les  Parlemens. 
Pour  devenir  Confeiîler  ou  Préfident 
ou  Avocat  général , il  n’eft  pas  néceffaire 
d’avoir  ' du  mérite  ; il  fufiit  d’avoir  de 
Fdr  & de  la  naiffance  ; d’aiiîeurs , celui 
. qui  acheta  une  charge  au  Parlement,  eft 
ordinairement  affez  riche  pour  ne  pas  en 
dépendre  ; iouvent  il  ne  la  paye  que 
pour  en  avoir  le  titre  ; auffi  la  néglige-t- 
il  & s’occupe-t-il  de  toute  autre  chofe[i]  : 
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jugez  de~là , Monfeigneuf  , s’il  eft  éton- 
nant que  la  gloire  des  Parleméiis  s’obf^ 
curcifle  de  joür  en  jour  > & que  les  peu^ 
pies  n’aient  plus  pour  eux  , cette  vé- 
nération profonde  que  leur  témoignoient 
nos  ancêtres. 


qu’elle  les  donne  à ceux  qui  ont  de  l’argent.  Il  fau- 
droit  détruire  la  duplicité  , la  triplicité  & la  quadrupli» 
cité  qui  les  accumulent  fur  une  feule  tête  , ainfi  que 
les  furvivances  qui  les  perpétuent  dans  les  mêmes  fa- 
milles. Par  cette  abolition  , on  détrùiroit  fans  doute , 
cette  aridocratie  de  l’or,  qui  s’étend  de  pîus  en  plus 
au  fein  de  la  monarchie , & qui,  mettant  une  barrière 
impénétrable  entre  le  Prince  & fes  Sujets,  devient  à 
la  longue  le  plus  dangereux  de  tous  les  Gouverne- 
mens.  Par-là , on  reîevroit  la  dignité  des  emplois  qui 
feront  plus  dignes  d’eflime  , lorfqull  feront  la  récom- 
penfe  du  mérite,  & non  le  prix  de  l’argent  î on  aôbi- 
bliroit  le  refpcél  de  l’or  qui  a corrompu  nos  mœurs  , 
& on  reîevroit  celui  qui  eft  dû  à la  vertu  ;vOn  rou- 
vriroit  à tous  les  Ordres  de  l’Etat  la  carrière  publique, 
qui  eft  depuis  un  fiécle  , le  patrimoine  de  quatre  à 
cinq  mille  familles  qui  Te  paftent  tous  les  emplois  de 
main  en  main  , fans  en  faire  part  aux  autres  citoyens 
qu’à  proportion  qubls  ceftent  de  l’être,  c’eft-à-dire, 
qu’ils  leur  vendent  leur  liberté  , leur  honneur  & leur 
' confcience.  Voyez  les  études  de  la  nature,  par  Jac- 
ques Henri  Bernardin  de  S.  Pierre  , tom.  3.  pag.  182,, 
Remarquez  que  c’eft  un  noble  qui  parle  ainfi. 


Z 

Quel  feroit  donc  le  meilleut  moyen 
de  nous  procurer  des  juges  vraiment 
inftruits  & dignes  de  notre  eftime  ? c’eft 
aux  Etats-Généraux  de  prononcer  fur  cet 
objet  ; quant  a moi , je  ne  connois  pas 
de  moyen  plus  fur  que  le>  concours, 
Cefl:  par- là  que  Fon  diffingue  toujours 
le  vrai  mérite  : fi  ce  projet  é toit  ap- 
prouvé J & qu’on  n’admît  à concourir  ^ 
que  des  perfonnes  qui  aur oient  donné 
des  preuves  non  - fufpeéles  de  leurs  lu- 
mières ^ les  Parlemens  fe  régénéreroient 
en  peu  de  temps,  & deyiendroient  des 
Corps  auguftes  -qui  imprimerpient  aux 
peuples  un  refpeft  profond. 

Je  viens  enfin,  Monfeigneur,  à ce 
qui  regarde  votre  Ordre  ; & quand  j’ob- 
ferve  attentivement  ce  qui  s’y  paflb,  je 
ne  puis  m’empêcher  d’approuver  la 
plainte  du  tiers  : je  vois  tous  les  biens  & 
tous  les  honneurs  de  FEglife  , entre  les 
mains  des  Evêques  & des  Abbés,  qui 
en  font/», >n  ufage  tout-àfait  contraire  à 
l’efprit  de  l’Evangile , fouvent  même  aux 
principes  de  la  plus  fimple  morale» 

Aufli,  Monfeigneur,  avez-vous  trouvé 
tous  enfemble  le  fecret  de  dépouiller  les 
prêtres  de  nos  campagnes  & de  nos  vil- 
les , du  fruit  de  leurs  travaux  : vous  leur 
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avez  à peine  laiffé  le  viBum  & le  vtJlLtum'. 
vous  en  avez  fait  vos  efclaves  : ils  font 
à vos  gages  à peu  près  comme  nos  valets 
font  aux  nôtres  : vous  vous  comportez 
tous  à leur  égard , en  defpotes  : vous  leur 
rendez  le  joug  apoftolique  auffi  dur  qu’il 
peut  l’être  ; & vous  vous  en  êtes  réfervé 
toutes  les  douceurs.  Auffi  me  fuis-je  dit 
bien  des  fois  : il  eft  trifte  pour  ces  pau- 
vres prêtres , d’être  obligés  de  courir  jour 
& nuit  pour  vifiter  les  malades  , leur 
donner  la  manne  célefte  , les  exhorter  à 
la  patience  dans  leurs  fouffrances  ; ce  font 
des  viftiroes  qui  fe  facrifient  pour  le  falut 
des  âmes  , & qui  méritent , à cet  égard , ^ 

toute  notre  vénération  -,  [ i ] mais  que 


(i)  il  ny  a pas  de  condition  plus  triüe  que  celle 
(â'’un  prêtre  firnple  & obfcur  , habitue  de  paroifTe , 
auquel  perfonne  ne  fait  attention.  îl  eû  obligé  d’ex- 
pofer  journellement  fa  vie  dans  des  maladies  épidé- 
miques .*  il  faut  qif'il  eonfeffe,  la  tete  fiir  le  ^neme 
oreiller  des  malades  qui  ont  la  petite  veroîe,  la  fièvre 
putride^  le  pourpre  : ce  courage  obfcur  me  paroîtfort' 
Supérieur  au  courage  militaire  : le  foldat  combat  à la 
vue  des  armées,  au  bruit  du  canon  & des  tambours; 
il  fe  préfente  à la  mort  en  héros  t mais  le  pretre  s y 
dévoue  en  viéiime.  Quelle  fortune  celui-ci  fè  promet- 

a 4^  fes  travaux;  ? Une  ûibfiftance  fouvent  précaire  I 
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penfer  de  ces  Evêcjues  cjui  fe  difent  les 
fucceffeurs  des  Apôtres  , & qui,  par 
cette  feule  raifon  devr oient  marcher  à 
la  tête  de  leurs  difciples  / peut-on  , fans 
indignation  , les  voir  mener  une  vie 
oifive , dans  le  fafte  & l’opulence , ne 
s’occuper  que  d’intrigues  de  Cour  , né 
fervir  que  leur  ambition  déméfuree  & 
leur  infatiable  cupidité  ? 

Ces  têtes  mitrées  qui  ne  fe  montrent 
aux  yeux  des  fidèles  qu’avec  l’appareil 
du  luxe  & de  la  magnificence  , qui  dé- 
vorent dans  l’efpace  d un  an , la  fubftance 
de  trois  cents  pauvres , font  - ils  réelle- 
ment les  difciples  d’un  Dieu  crucifié , 
d’un  Dieu  qui  a dit  que  le  premier  de 
tous,  devoir  être  comme  le  dernier,  d’un 
Dieu  qui  n’a  celfé  de  prêcher  1 humilité, 
la  patience,  la  pauvreté , la  charité  ? oh  l 
qu’ils  ont  dégénéré  de  la  vertu  des  apô- 
tres dont  ils  fe  difent  les  fucceffeuis  I 
quelle  feroit  leur  furprife , s’ils  réparoif- 
foient  fur  la  , terre  ! on  fe  plaint  que  la 


Voilà  le  vrai  difciple  de  Jéfus-Chrift.  Voilais  pre.re 
vraiment  utile  à la  Religion  , & mille  fois  plus  utile 
que  ces  Evêques  & ces  Abbés  qui  vivent  dans  la  ino- 
ielTe  &.  dans  roifiveté, 
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Religion  tombe  infenfiblement , que  le 
nombre  des  croyans  diminue  chaque  jour; 
& on  en  attribue  la  caufe  à notre  philofo-' 
phie  ; on  feroit  beaucoup  mieux  de  l’at- 
tribuer à l’inconduite  des  Evêques  & des 
Abbés  ; leurs  mœurs  dépravées  , leur 
vafte  ambition,  leur  infenfibilité  , leur 
luxe  , leur  oifiveté  ont  fait  plus  de  tort 
à la  Religion  , que  tous  les  mauvais  li- 
vres enfemble  [i]. 


(il)  Aufii  S.  Jérôme,  S.  Bernard,  S.  Auguftin  & 
les  autres  peres  de  l’Eglife , dans  les  reproches  qu’ils 
failoient  au  Clergé  de  leur  temps  & de  leur  pays  , pro- 
phétifoient  - ils  la  deftruélion  totale  de  la  Religion  , 
comme  une  fuite  néceffaire  de  leurs  mœurs  & deleiirs„ 
richelTes.  La  prophétie  de  plufieurs  d’entr’eux  n’a  pas 
tardé  à fe  vérifier  en  Afrique , en  Afie  , en  Judée  & 
dans  l’empire  de  la  Grece  , ou  non-feulement  la  Reli- 
gion a difparu,  mais  encore  les  gouvernemens  de  ces 
nations.  Or,  jamais  Clergé  ne  s’eft  rendu  plus  digne- 
de  ces  reproches  que  celui  de  notre  pays. 

L’avidlté  de  la  plupart  des  eccléfiaftiques  , dit  l’auteur 
'des  études  de  la  nature  , rend  bientôt  les  fondions  de 
l’Eglife  fufpecles  : c’efi:  un  argument  qui  frappe  tous 
les  hommes  , je  crois  , difoit  Pafcaî , à des  témoins  qui 
fe  font  égorger.  Il  y auroit  cependant  quelques  ob- 
jeélions  à faire  à ce  raifonnement  ; mais  il  n’y  en  a 
point  contre  celui-ci  ÿ je  me  méfie  des  témoins  qui 
s’enriclîiffent^ 
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Quel  feroit  le  moyen  de  remédier  à 
tant  d’abus  ? Vous  leïavez , Mgr. , vous 
qu’on  excepte  avec  raifon  de  la  foule  des^ 
autres  Evêques  ; vous  qui  rempliffez  à la 
lettre  , refprit  de  l’Evangile , il  faudroit 
que  vos  confrères , marchant  fur  vos  tra^ 
ces  ^ retranchaffent  fur  leurs  dépenfes  ^ 
fur  leur  luxe  , fur  leurs  plaifîrs  ^ renonçât 
fent  aux  intrigues  de  Cour,  vinflent  dans 
leur  diocefe  partager  le  fardeau  des  fonc- 
tions apoftoliques  avec  leurs  difciples* 
Quel  fpeâacle  plus  raviffant , que.celm. 
de  voir  un  Evêque  pénétré  de  fa  Reli» 
gion,  monter  dans  nos  chaires  j^pour  prê- 
cher les  grandes  vérités  de  la  morale 
chrétienne  , foulager  les  pauvres , con- 
foler  les  affligés , ne  faire  aucune  diftinc- 
tion  du  noble  & du  roturier  dans  fes  lar- 
geffes,  traiter  tous  les  prêtres  comme  fes 
égaux  & fes  co-adjuteurs , leur  infpirer 
du  zele  .par  fon  exemple  , & récompen- 
fer  généreufement  le  mérite  ; fi  telle  étoit 
la  conduite  des  Evêques  , on  verroit  un 
changement  fubit  dans  la  Religion  & les 
mœurs  au  lieu  d’exciter  des  murmu- 
res dans  i’efprit  des  homihés  ,'ils  en  re- 
cevroient  des  bénédiéfions  & des  louan- 
ges. 

Mais  la  pdfiibilité  de  fe  procurer  des 
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■Evêqu'es  dignes  de  ce  nom  ! Elle  rie  con- 
fifte  certainement  pas , Monfeigneur  , :à 
les  choüir  par  faveur  & par  brigue  : un 
■tt4  moyen  ne  produit  jainais  rien  de  bon  ; 
il  ell:  prefqu’impolEble  qu’un  Evêque  élu 
de  cette  façon  , puilTe  devenir  un  digne 
miniftre  des  autels  : ce  ne  fera  qu’un 
triguant , un  ambitieux  qui  négligera  les 
devoirs  de  l’épifcopat , pour  rie  s’occuper 
que  de  fa  fortune  ou  de  celle  de  fa  fa- 
mille : la  feule  voie  de  donner  à la  Re- 
ligion des  Evêques  félon  l’efprit  de  Dieu , 
des  Evêques  réellement  inftruitS  , ( car 
foit  dit  entre  vous  & moi,  Mgr.  ) les 
trois  quarts  de  vos  confrères  , quoique 
décoré  du  titre  de  dofteur  en  Sorbonne , 
n’en  font  pas  moins  très  - ignorans  ; eft 
celle  du  concours  St  de  la  réfidence  , 
comme  l’a  très -bien  prouvé  l’auteur  des 
réflexions  d’un  philofophe  breton  à fes 
concitoyens  , fur  les  affaires  préfentes. 

Telles  font , Monfeigneur  , les  obfer- 
vations  que  je  n’ai  pu  m’empêcher  de 
faire , à l’occafion  des  demandes  du  tiers  ^ 
je  les  crois  conformes  à la  raifon  & au 
droit  naturel  ; au  furplus,  je  les  foumets 
à votre  jugement , & je  vous  prie  de  rne 
faire  connoître  votre  façon  de  penfer  là- 

delTus  J 
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deffus , dans  ta  réponfe  dont  vous  daî-{ 
gnerez  m’honorer.  . 

Mais  , Monseigneur  j quelqüé  vtaies 
que  me  paroiffent  mes  obfervatiôns  , 
cortime  elles  font  nüilibles  à nos  intérêts, 
il  faut  bien  nous  donner  garde  dé  les  fmre 
cpnnoître  au  tiers;  fes  réclamations  en 
deviendroient  plus  fortes  ; il  faut , au  con- 
traire, argumenter  contre  lui,  pour  ta* 
cher,  de  lui  procurer  l’impoffibilité  - de 
fexéGution.  de  fes  projets  ; d’ailleurs 
Monfeigneur , en  mouvant  ciel  & terre , 
nous  pourrions  découvrir  quelque  moyen 
d’arrêter  le  torrent  prêt  à nous  engloutir- 
Votre  ordre  eft  fécond  en  reflburces  puif- 
famés  ; il  eft  difficile  de  prévoir  les  effets 
'de  la  profonde  politique.  Le  nôtre  eft 
également  riche  & puiflant  i ft  les  deux 
Ordres  fe  réuniffent  & employent  toute 
leur  force , nous  pouvons  efpérer  de  réuf» 
fir;  tout  eft  perdu  pour  nous , fi  nous  nous 
lailTons  Subjuguer  ; mais  auffi  nous  aurons 
beau  jeu , fi  nous  devenons  les  vain- 
queurs ; nos  efclaves  payeront  bien  Cher 
l’idée  qu’ils  ont  eue  de  fecouer  leurs 
chaînes.  Nos  comices  font  commencés  : 
déjà  l’expofition  a éclaté  ; nous  avons 


©pppfé  iïîie  vigoureufe  réfîftance;  nos 
êhriemis"  ont  plie  8c  nous  ont  déjà  cédé  le 
champ  de  bataille  [i]. 

J’ai  l’honneur  d’être, 

Monseigneur; 

Le  Marquis  de  ***, 


(i)  Ouï,  mais  c*eft  pour  revenir  a la  charge  avec 
plus  de  force  î leur  retraite  eft  Tefïet  d’uHC  politique 
gui  paffe  leu|^  adverfaires* 

r . 
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RÉPONSE 

DE  Mgr.  L’ÉVEQUE  DE 

A M.  LE  MARQUIS 


Potentia  dtcùrï  y fi  Jalutarîs  fit  ; qua  verè, 
gloria  efl , valerc  ad  nocmdum,  Cxc. 


ÔN  m’avoit  déjà  inftruit  de  ce  dont 
vôas  me  parlez  dans  votre  lettre.  Ce- 
pendant elle  m’a  fait  un  fenfible  plaifif  , 
non  pas  que  j’aime  les  troubles  i j’en  ai 
toujours  été  l’ennemi  ; mais  par  les  ré- 
flexions fages  dont  elle  eft  remplie  , & 

E î 
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pat  i amitié  que  vous  me  témoignez  , ei^ 
m'ën-faifanr  part  : puifque  vous  paroiffez 
avoir,  envie,  de  connoîrre  les  miennes  à 
ce  fujet^  je  vais  vous’  les  manifefter  avec 
toute  la  iincerité  dont  je  fuis  capable  ; 
d abpr^,  _vous  me  femblez  encore  tenir 
à certains  préjuges  funeftes , qui  ôtent  à 
■vos  réflexionsi  une  grande  partie  de  leur 
mérite’;  ces  préjugés  font  des  telles  de 
cette  ancienne  barbarie , dont  tout  être 
raifonnable  doit  abfolument  fecouer  le 
joug  : toutes  les  fois  que  j’ai  conlidéré 
nos  coutumes  & nos  inllitutions  , je  les 
ai  trouvées  vicieufes  & inhumaines  : j’ai 
toujours  été  furpris  de  ce  que  laphilofophie 
qui  a lî  fort  reculé  les  bornes  de  nos 
connoilîances  dans  le  domaine  de  la  na- 
ture , ait  fait  li  peu  de  progrès  dans  nos 
Oîoeurs.  La  grande  famille  du  genre  Jm- 
main  ne  paroît  encore  aux  yeux  de  l’ob- 
fervateur  r que  comme  un  alTemblage  de 
peuples  fauvages  qui , ne  fuivant  qu’un 
inftinèl  greffier , font  toujours  prêts  à fé 
déchirer  : les  fociétés  qu’on  regarde 
comme  les  mieux  policées , telles  que 
les  nôtres,  ne  font  que  des  fociétés  un 
peu  moins  rulliques,  que  celles  qui  peu- 
plent les  forets  du  Nord.  Le  gouverne- 
ment françois  n’efè  encore  qu’un  gouver- 
nement anarchique  t on  n’y  découvre  que 


[ 37  ] 

des  opprefleurs'&  des  opprimés; , des 

tyrans  Ôc  des  efclaves  : j^ai  toujours  eu 
en  horreur  cette  diftintHon  barbare , par 
laquelle  on  divife  les  fujets  d'un  même, 
Princejen  nobles  & en  vilains  : quoi  donc  ? 
Le  pere  commun  des  êtras  aurpit-il  jette  fur 
notre  globe , deux  efpeces  d’hpmmes  i 
des  nobles  & des  vilains  j mais  à quels 
traits  les  reconnoître  : par  quels  attributs , 
ceux  qu’on  appelle  nobles  , font  - ils  une 
claffe  à part.^  qu'ont-ils  de  plus  que  ceux 
qu  on  nomme  vilains  ? font-ils  plus  fou- 
pies  5 plus  adroits , plus,  intelligens  ^ plits 
robuftesV  font-ils  dune  pâte  plus  fine  ^ 
plus  délicate  ? font- ils  moins  fujets  aux 
intempéries  de  l’air  & des  faifons  aux 
infirmités  à la  mort  : non  , la  nature  n% 
donc  pas  mis  ^ des  différences  effen- 
tielles  entre  les  hommes  : ils  font  tous 
nobles , parce  qu’ils  portent  tous  fur  leur 
fronts  , des  traits  caraftériftiques  qui  les 
diftinguent  du  refte  des  animaux. 

Les  titres  de  nobleffe  dont  fe  glori- 
fient quelques*  individus , ne  font  donc 
que  des  titres  étrangers  à l’homme  , & 
d’autant  moins  eftimables  à mes  yeux  , 
que  fouvent , ils  n’ont  été  , dans  le  prin- 
cipe , que  la  récompenfe  des  forfaits  , & 
qu’aujourd’hui  ^êiûe  J les  hommes  les 
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plus  vils  en  font  décorés.  Combien  tfen  ‘ 
voyons  - nous  pas , qui  feroient  à peine 
placés  au  dernier  rang,  s’ils  étoient  dé- 
pouilles de  cette  enveloppe  qui  cache 
leur  diiFormite  î O François , vous  qui 
vous  piquez  de  tant  de  politeffe,  d'hom 
neteté , de  fageffe  ^ voulez  - vous  ierv’ir 
P exemple  aux  autres  nations,  dans  vos 
m<^urs  comme  dans  vos  lumières  / dé^ 
ces.  inftitutions  barbares  & anti- 
philofopiiiques  ^ qüi  divifent  les  citoyens 
dâvec  les  citoyens,  les  peres  dWec  leurs 
enfans  les  enfans  d'avec  leurs  peres,  le 
Prince  d avec  fes  fujets,  les  fujets  d’avec 
Prince.^  Banniffez  ces  diftinftions 
âbfurdes  qui  ne  font  pas  fondées  fur  le 
nierite.  Rapprochez  - vous  les  uns  des 
autres  ^ étant  tous  fournis  à un  même  chef^ 
vo^tre  pare  commun  , n’ayez  tous  qu’un 
meme  interet , jouiflez  tous  des  mêmes 
prérogatives^,  que  le  premier  de  vous 
tous  ne/e  croie  pas  au-deffus  du  dernier^ 
Alors  vous  verrez  naître  la  paix,  Funion, 
la  concorde,  la  profpérité  ^ craints  aur 
dehors,  re^eftés  au-dedans,  vous  ferer 
tous,  riches,  puiflans  & heureux  : âinfi, 
Monfejgneur , les  réclamations  du  tiers 
font  juftes  & fondées  fur  le  droit  naturel  j 
vous  eh  êtes  convenu  vous^mêmes  ; je 
fuis  donc  bien  éloigné  de  les  défapprou- 
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ver,  §c  de  faire  le  moindre  mouvement 
pour  empêcher  qu’elles  n’aient  leur  effet  : 
je  voudrois  au  contraire  pouvoir  les  fa- 
vorifer.  Les  membres  de  cet  Ordre  font 
des  hommes  comme  nous  ; la  nature  les 
a fait  pour  jouir  des  mêmes  droits  que 
nous  : l’Etat  dans  lequel  ils  ont  vécu 
jufqu’ici,  n été  un  état  contre  nature 
Je  fuis  furpris  qu’ils  n’aient  pas  fongé 
plutôt  à brifer  leurs  chaînes  : apparem- 
ment que  jamais  ils  n’en  avcâent  trouvé 
les  moyens  ? mais  enfin , aujourd’hui  que 
les  drconftances  paroiiTent  favorables , iis 
y penfent^  on  ne  peut  que  les  en  louer. 

Vous  dires  , Monlèigneur,  que  fi  le 
tiers  réuflit  , nous  ferons  perdus  ,•  per- 
-mettez-moi  de  vous  répondre  que  votre 
aflèrtion  ell:  contradiftoire  avec  les  fages 
©bfervations  que  vous  avez  faites  fur 
chaque  demande  du  tiers.  Éh!  comment 
'ferons-nous  perdus?  veut-il  nous  égorger 
ou  ravir  nos  biens  / non  : il  ne  veut  que 
recouvrer  des  droits  que  nous  lui  avons 
enlevés  : il  cherche  à détruire  ces  difpro- 
portions  injuftes  mi  régnent  entre  les  dif- 
ferens  ordres  : il  prétend  que  tout  fujet 
de  l’Etat , doit  contribuer  felon  fes  for- 
ces , aux  fubfides  & aux  impôts  : il  veut 
être  légalement  repréfenté  dans  les  af- 
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femblées  nationales  ^ y a^'^oif  dé  Ÿlû^ 
fluence  ^ en  raifon  de  fa  richefle  & de  fà 
population  Or,  je  ne  vois  pas  que  nous; 
foyons  perdus,  en  lui  accordant  fès  de- 
mandes. Les  Dauphinois  qui,  les  pre-^ 
miers  ont  donné  à la  France  & à FEu-- 
rope  entière  , un  fi  bel  exemple  d'équité- 
& de  fraternité , ont“ils;donc  tout  perdu  ;; 
auroient“ils  pu  fe  porter  d^eux-même-s  à 
agir  contre  leurs  intérêts  ? pourquoi  donc 
fe  font  - ils  une  gloire  d’une^  telle  tran- 
faftion  Ah  1 rougiffons  de  ne  les  avoir- 
pas  dévancés  -,  roügiflbns  fur  - tout  de 
notre  opiniâtreté  à ne  pas  adopter  des; 
arrangemens  que  la  raifon  & Thumanité 
confeillent  fi  énergiquement. 

Je  ' ne  repéterai  point  ,4près  vous  ^ 
Monfeigneur,  que  la  nobleffe  en  France 
ôectipe  tons  les  poftes  les  plus  lucratifs 
les  ^ plus  honorables  ; é’eft  une  vérité  qüF 
feute  aux  yeux , & que  vous  avez  mieüx;- 
éxpofée  que  je  ne  :pourrois  le  Faire.  J# 
ûe  parlerai  point  aum  de  la  vénalité  des' 
charges,  qui  entraînent  tant  d’abus,  ni  deS' 
places  qui  ne  fe  donnent  qu  a la  faveur  & 
à la  briguc  f tout  le  monde  fait  , & il 
n'eft  point  de  noble  qui  ne  coîlviennej^ 
que  de  tels  ufages  font  propres  à éteindre^ 
toute  émulation  ^ à anéantir  les  talents 
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à fomenter  les  préjugés  & la  tyrannie  J 
& que  le  gouvernement  qui  voudroit  les 
çonfacrer , ne  feroit  pas  loin  de  fa  ruine. 

J’approuve  fort  le  projet  de  donnerdes 
V places  au  concours,  fur-tout  celle  de  la  im- 
giftrature  & de  l’Eglife.  Alors  la  nôbleffe’, 
pour  l’emporter  fur  le  tiers  , fe  verra 
forcée  de  travailler , de  faire  de  bonnes 
dtudes,  de  cultiver  les  arts  & les  fciences. 
Alors  cet  Ordre  fortira  de  cette  elpece 
de  léthargie  dans  laquelle  il  languit  depuis 
tant  de  fiecles  ; il  prendra  de  l’ame  , de 
l’énergie , & relèvera  l’éclat  de  fes  titres , 
par  celui  de  fes  talents.  Alors  la  noblefle  & 
le  tiers  fourniront  à l’Etat  une  pépinière 
de  grands  hommes  en  tout  genre.  Bientôt 
le  barreau  fe  peuplera  de  favants  juris- 
confultes,  de  juges  intégrés , verra  re- 
naître les  Cujas,  les  Dumoulin , les  Da- 
gueffeau,  les  Hevin  , les  Duparc,  Pou- 
lain , &c.  Le  Clergé  verra  également 
renaître  les  AuguHin , les  Jérôme , les 
Bernard,  les  Bofluet,  les  Fénelon,  les 
Fleuri , &c.  Enfin , la  France  fe  régéne- 
reroit  tellement,  qu’en  moins  d’un  demi 
fiecle  on  ne  la  reconnoîtroit  plus.  Voilà 
ce  que  nous  gagnerons  en  perdant  nos 
vieilles  coutumes,  nos  anciens  préjugés. 
Telle  fera  la  réeompenfe  du  facrifice  de 

F 


:C4i) 

^qûdqnes  privilèges , qui  Ae  lïôœ  appari 
-tenôient  point , parce  que  nous  les  avions 
^uüiÇpéi 

" Je  conviendrai  avec  vous  , Monfei- 
‘gneur , des  abus  & des  défordres  qui  fe 
côïnmettent  dans  le  Clergé  ^ les  Eyêques 
les  Abbés  de  nos  jours,  ne  font  plus 
'ce  qu’ils  étoient  anciennement  3 ils  abam 
donnent  volontiers  la  vigne  dufeigneur, 
pour  courir  après  les.  plaifirs  du  fiecle , 
pour  s’entourer  dans  le  tourbillon  des 
affaires  de  ce  monde.  Le  plus  grand 
«lombre  ne  s’occupe  que  d’intrigues , ne 
forme  que  des  projets  d’ambition  ou  de 
fortune,  A les  voir , on  les  prendroit.  pout 
des  càarlatans  en  fait  de  religion , dont 
ils  empruntent  le  mafquè  devant  le  peuple 
crédule  , mais  dont  ils  fe  délivrent  âifé- 
ment  en  préfence  des  perfonnes  d’un 
haut  parage*  Et  je  n ai  pas  de  peine  à 
croire  que  leur  conduite  n’ait  été  plus 
funefie  au  çhriftmnifme , que  tous  les 
efforts  des  déiftes*  ' ^ 

. Voilà  pourquoi  on  regarde  aujourd’hui 
avec  envie  , & difons-le , avec  haine  , la 
plupart  des  prêtres.  Mais  ils  font  les  en- 
fents  de  leur  fiecle , comme  les  autres 
hommes.  Les  vices  qu’on  leur  reproché 


[ .43  3 

appartiennent , en  partie , à leur  nation  J 
au  temps  où  ils  vivent , à la  conftimtion 

Êolitique  de  l’Etat  & à leur  éducationi. 

n France  , les  prêtres  font  François 
cbmme  vous , ils  participent  à vos  folies, 
à vos  préjugés.  Qu’on  change  nos  confti- 
tutions,  qu’on  r^orme  l’Etat,  alors  on 
verra  tous  les  François  laïcs  ou  prêtres  , 
nobles  ou  roturiers , prendre  un.  nouveau 
caraêlere.  Ce  ne  ferqnt  plus  ces  mêmes 
hommes,  tous  feroni  régénérés.  Quant  à 
ce  qui  regarde  le  Clergé , je  ne  connois 
pas  de  moyen  plus  fûr  de  le  rendre 
ineilleur  , que  celtif  que  propose  lé  phi- 
loibphe  breton  dans  fes  réflexion  'à  fes 
concitoyens  fur  les  affaires  préfentes.'-"  - 

Vôlis  m’avez  demandez,  Monfeigneur, 
ff,.  éii  atiméttant  les  Reâeûrs  de  cani- 
pagrié  & de  ville  à nos  affemblèes  n^- 
.tiopalés , on  ne  diminueroit  point  le  ref- 
pe^‘4u  bas  Clergé  pour  le  haut  Clergé} 
je  ^ ne  vois  pas  comment  on  pourroit 
çirairidre  céf  inconvénient  ; il  me  femble, 
au  contraire , que  les  Evê^es  & les  Abbés 
n’en  leroient  que  plus  refpeftés  de  leurs 
inférieurs , en  fe  rapprochant  d’eux , en 
les  traitant  avec  décence  & honnêteté. 
D’ailleurs  en  donnant  au  bas  Clergé  de 
l’influence  dans  les  affeinblées  de  la  na-; 
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tion,  on  tfouveroit  le  moyen  d’afFoMr 
peu  à peu  l’empire  defpotique  que  les 
Evêques,  félon  vous,  exereent  fur  leurs 
fujets.  Ceux-ci  acquerroient  l’exiftence 
civile  ^ dont  ils  ont  été  privés  jufqu’à, 
cette  époque.  Une  autre  raifon  qui  en- 
gage à les  admettre  à nos  comices , c’eft 
qu’ils  font  plus  à portée  , qu’aucuns  dô 
nous,  de  connoître  les  befoins  des  pa- 
roiffes  ; les  pauvres  trouveroient  en  eux 
des  avocats  incorruptibles  qui  parleroient 
fortement  en  leur  faveur.  Jufqu’ici  on  n’a 
jamais  fait  mention  des  indigents  , parce 
que  jamais  ils  n’ont  eu  de“  défenfeurs  au- 
près de  nous, 

O , mes  chers  confrères , pourriez-vouc 
ne  pas  confentir  à donner  entrée  dans  nos 
alTemblées  aux  prêtres  de' la  roture 
pontifes  d’un  Dieu  plein  de  charité  & de 
miféricorde ’,  d’un  Dieu  qui  a dit  à fes 
Difciples , que  le  premier  d’entr’eux 
devoir  êtrft  .comme  le  dernier , vous 
indigneriez-vous  de  concerter  avec  vos 
envoyés  & vos  coadjuteurs,  des  moyens 
de  foulager  la  mifere  , de  corriger  les 
abus  qui  fe  commettent  dans  les  cam- 
pagnes & dans  les  villes  ? Voudriez-vous 
prouver  aux  hommes  qu’ils  ne  fe  font  pas 
trompés^  en  vous  füppofant  des  entrailles 
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de  fer  & dWain  pour  vos  femblables  ? 
Et , s’ il  cela  étoit  ^ comment  leur  prou-  " 
veriez-vous  J que  vous  êtes  les  dil'ciples 

■ chéris  de  Jefus,  qui  félon  vous,  ne  prê- 
cha que  l’humilité , la  patience , la  pau- 
vreté & l’amour  de  notre  prochain.  Ne 
vous  prendroit-on  pas  pour  des  charlatans! 
dignes  de  la  colere  du  ciel  & de  la  terre. 

Ainlî , Monfeigneur , de  peur  de  vaus 
ennuyer  par  des  réflexions  inutiles , qui 

■ ne  pourroient  être  qu’une  répétition  de 
celles  que  vous  avez  faites , je  finirai  ma 
lettre  par  vous  exhorter  à vous  joindre  à 
moi  & à tous  ceux  qui  penferont  comme 
nous  ; dans  nos  alTemblées , qui  vont  ou- 
vrir en  peu , nous  emploierons  les  armes 
de  l’éloquence  & de  la  philofophie , pour 
concilier  les  efprits , pour  prouver  qu’il 
efl:  de  l’intérêt  public  d’en  venir  à des 
accommodements  avec  le  tiers , de  peur 
qu’en  perfiftafit  à ne  vouloir  rien  céder  j 
qn  ne  courre  les  rifques  de  tout  perdre. 

J’ai  l’honneur  d’être , 

Monfeigneur, 

Votre  ferviteur; 

■ l’Evêque  de 
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